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Résumé : Les bibliothèques ont connu une évolution majeure dans la recherche documentaire, face à l'émergence des 

moteurs de recherche web et de leurs algorithmes de pertinence personnalisés. Aujourd’hui, l'IA générative transforme 

l'indexation des médias, permettant une recherche en langage naturel. Ces changements imposent aux bibliothèques de 

repenser la formation des usagers, en mettant l'accent sur la critique de l'information et la formulation des requêtes, tout 

en abordant les défis éthiques, environnementaux et de souveraineté des données liés à l'IA. 
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Abstract : Libraries have undergone a major shift in information retrieval with the emergence of web search engines and 

their personalized relevance algorithms. Today, generative AI is transforming media indexing, enabling natural language 

searches. These changes require libraries to rethink user training, emphasizing information critique and query formulation, 

while addressing the ethical, environmental, and data sovereignty challenges associated with AI. 
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Emmanuelle Bermès est conservatrice des bibliothèques et maîtresse de conférences en ingénierie de 

la donnée et du document, à l'École des Chartes. Après avoir exercé pendant près de 20 ans en tant 

que conservatrice en institution patrimoniale, essentiellement à la BNF, elle a passé trois ans au centre 

Pompidou, pour travailler sur le centre virtuel. Depuis 2022, elle a rejoint l'école des Chartes sur un 

poste de maîtresse de conférences et est responsable du master technologie numérique appliquée à 

l'histoire. Emmanuelle Bermès est intervenue le 6 novembre 2024 lors d’une journée d’études 

organisée par l’INSPE de l’Université de Bordeaux sur l’IA dans les espaces documentaires et 

bibliothéconomiques. A la suite de sa conférence, nous revenons avec elle au cours d’un entretien, 

sur l'évolution de la recherche documentaire en bibliothèque, confrontée aux moteurs de recherche 

du web et à leurs algorithmes de pertinence personnalisés, contrastant avec la recommandation 

humaine jusqu’alors privilégiée dans les bibliothèques. Elle nous explique ensuite en quoi l'IA 

générative va transformer les usages de la recherche documentaire ces prochaines années. Ces 

changements imposent aux bibliothèques de repenser la formation des usagers, en mettant l'accent 

sur la critique de l'information et la formulation des requêtes, tout en abordant les défis éthiques, 

environnementaux et de souveraineté des données liés à l'IA. 

 

CAMILLE CAPELLE : VOUS FAITES PARTIE DE LA COMMUNAUTÉ AI4LAM, POUVEZ-VOUS NOUS PRÉSENTER 

CETTE COMMUNAUTÉ ET VOTRE RÔLE DANS CELLE-CI ?  

 

Emmanuelle Bermès : AI4LAM veut dire Artificial Intelligence for Libraries, Archives and Museums, 

c'est une communauté née en 2018 à l'occasion d'une conférence organisée conjointement par la 

bibliothèque nationale de Norvège et la bibliothèque de l'université de Stanford. Ces deux 

établissements et leurs présidents respectifs étaient dans une démarche visant à mieux faire connaître 

l'intelligence artificielle dans le monde patrimonial. La première conférence de cette communauté 

s'appelait les Futures Fantastiques. L'idée était d'essayer de révéler ce que l'IA pouvait apporter dans 

les métiers des institutions patrimoniales et de faire connaître ces possibilités. Plusieurs conférences 

ont ensuite eu lieu et petit à petit, est née une communauté dans laquelle la BNF a été rapidement 

impliquée. L'ambition était de réunir des professionnels, des bibliothécaires mais aussi des archivistes, 

des professionnels des musées, et du monde culturel en général pour réfléchir ensemble à ce qu'est 

l'IA et ce qu’elle pouvait apporter dans nos domaines : comment l'utiliser, quelles compétences faut-

il avoir et comment encourager l'adoption de l'IA dans ce contexte. En partenariat avec l'université 

Paris-Saclay, la BNF a ensuite organisé la troisième conférences Futures Fantastiques, qui n'a pas pu 

avoir lieu en 2020 (année COVID), et a donc eu lieu en 2021. A cette occasion, la communauté 

francophone s’est réunie et a proposé de créer le chapitre francophone AI4LAM, à savoir une sous-

communauté qui réfléchit sur les mêmes questions mais qui les aborde en français avec des exemples, 

des cas d'usages et des supports en français. Nous pensions qu’il était important de pouvoir porter 

ces réflexions dans notre langue parce que la langue peut constituer une barrière. Aujourd'hui, 

AI4LAM est une communauté informelle qui est en train de se structurer en consortium et réunit 

toutes les personnes intéressées qui ont envie de participer à cet effort. Il n'y a pas de barrière à 

l'adhésion, et tout ce que fait la communauté est librement accessible en ligne. Des webinaires 

réguliers sont organisés régulièrement par la communauté en plus des conférences annuelles. En 

2022, l'arrivée de ChatGPT a été un gros changement parce qu'on est passés d'une petite communauté 

relativement confidentielle à un problème qui concerne tout le monde. De ce fait, il y a eu une 
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croissance exponentielle des problématiques et du nombre de participants, et nous sommes 

aujourd'hui impliqués dans le fait de faire connaître et de partager des réflexions et des pratiques 

autour de l'IA dans le domaine culturel.  

CAMILLE CAPELLE : PARMI LES QUESTIONS QUI PEUVENT SE POSER DANS LE DOMAINE DES BIBLIOTHÈQUES, 

VOUS AVEZ RÉFLÉCHI SUR LES PROBLÉMATIQUES DE LA RECHERCHE DOCUMENTAIRE DEPUIS PLUSIEURS 

ANNÉES. POUVEZ-VOUS NOUS EXPLIQUER QUELLES SONT CES PROBLÉMATIQUES TANT DU CÔTÉ DES 

FOURNISSEURS DE RESSOURCES, QUE DU CÔTÉ DES USAGERS ?  

Emmanuelle Bermès : Il y a deux questions, quand on parle de recherche documentaire, qui peuvent 

être impactées par l’IA : comment cherche-t-on et que cherche-t-on ? Du côté des fournisseurs de 

ressources, il est plutôt question de ce qu'on cherche En fournissant des mécanismes de transcription 

du texte à partir de l’image, pour l’imprimé mais aussi pour le manuscrit, et à partir du son et de la 

vidéo, ces fournisseurs, dont les bibliothèques numériques et les éditeurs, vont pouvoir rendre de plus 

en plus de ressources accessibles via des mécanismes de recherche. Du côté des usagers, il est plutôt 

question de comment on cherche, c'est-à-dire des outils que l’on utilise pour chercher et avec quelles 

stratégies. C’est surtout ce point que je voudrais développer ici. 

CAMILLE CAPELLE : COMPTE TENU DE TON PARCOURS, TU AS VU ÉVOLUER LES MOTEURS DE RECHERCHE ET 

LES CATALOGUES DES BIBLIOTHÈQUES, PEUX-TU NOUS RACONTER COMMENT S'EST FAITE CETTE ÉVOLUTION 

?  

Emmanuelle Bermès : Si on revient quelques années en arrière et que l'on regarde comment les 

catalogues de bibliothèques ont évolué, le changement important a été apporté par la confrontation 

aux moteurs de recherche du web. Avant l'arrivée des moteurs de recherche de type Google, c'est à 

dire avant la fin des années 1990, le catalogue des bibliothèques se concevait comme une base de 

données qui était assez directement héritée des outils documentaires que l'on pouvait avoir 

auparavant, c'est à dire des catalogues sur fiches ou imprimés et dans lesquels on faisait des 

recherches de manière rationnelle. Suivant les classements ou les index proposés, l’usager devait 

chercher par titre, par auteur, par sujet, ou éventuellement dans des catégories thématiques été 

proposées. Il obtenait alors des résultats classés par ordre alphabétique d'auteur, de titre, ou par ordre 

chronologique. Les moteurs de recherche du web ont complètement bouleversé ces usages en 

introduisant les algorithmes, des tris basés sur des critères statistiques qui ne fournissent plus un 

ordonnancement immédiatement compréhensible pour un humain mais un classement en fonction 

de critères de pertinence prédéfinis et calculés. Dans les premières années, ce classement “par 

pertinence” suite à une recherche a suscité beaucoup d’interrogations, voire des réticences. En tant 

que bibliothèque, l’institution se devait d'avoir une lisibilité dans la façon dont les résultats étaient 

ordonnés. Pourtant, aujourd’hui, on ne voit pas tellement comment un outil comme Gallica par 

exemple pourrait se passer d’un classement par pertinence, tant ce principe est devenu naturel dans 

les usages de recherche documentaire. Pour autant, si on regarde l'évolution de Gallica, l'effet de 

comparaison entre Gallica et les moteurs de recherche du web produit généralement un retour 

d'expérience négatif de la part des usagers, qui trouvent souvent que les outils proposés par la 

bibliothèque sont moins pertinents que les moteurs généralistes du web. En fait, la pertinence est 

toujours subjective : deux personnes qui vont chercher des ressources différentes dans un même 

domaine ou avec des stratégies différentes peuvent avoir un ressenti de pertinence très différencié. 

Pour aller plus loin, les moteurs de recherche du web ont répondu à cette problématique en 

personnalisant les algorithmes et en prenant en compte à la fois des critères de popularité et de 
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personnalisation. La popularité prend en compte le fait que de nombreuses personnes ont jugé un 

résultat de recherche valide, comme si c’était un vote. La personnalisation implique de profiler les 

utilisateurs pour adapter la présentation des résultats en fonction des données recueillies à leur sujet. 

Ainsi, quand Google crée la messagerie Gmail, ce n'est pas juste pour le plaisir d’offrir des téraoctets 

de stockage gratuit à ses usagers, mais c'est parce que cela permet de collecter beaucoup 

d'informations sur leurs préférences, leurs centres d'intérêt et de connecter ces informations avec les 

pratiques de recherche documentaire. Si on a une messagerie Gmail on va prendre l'habitude d'être 

connecté lorsqu’on navigue sur internet. Par conséquent, le moteur de recherche Google a accès à 

toute l'information qui nous concerne et va pouvoir nous fournir des résultats qui vont nous paraître 

plus pertinents puisqu'ils sont fortement personnalisés. Tout cela pose beaucoup de questions 

éthiques sur la collecte d'informations personnelles, sur l'objectivité des résultats ou la capacité à 

reproduire des résultats de recherche. Pour les bibliothèques, ce sont des problématiques 

importantes. Il s’agit de se demander quel critère mettre en place pour pousser vers l'usager les 

ressources les plus pertinentes. Si on prend le cas de Gallica, jusqu'à présent, le choix qui a été fait est 

de faire appel à une recommandation humaine. Dans Gallica un bandeau apparaît lorsqu’on effectue 

une recherche et indique que Gallica conseille certaines ressources à partir des mots-clés saisis par 

l’utilisateur. Ces informations sont alimentées par des sélections de bibliothécaires, donc par des choix 

humains. Il y a alors une combinaison entre ces recommandations qui sont cent pour cent humaines 

et la partie algorithmique, qui fait du classement par pertinence, mais en se basant uniquement sur 

les métadonnées des documents, en cohérence avec des choix éthiques. Pour autant, ces choix 

deviennent difficilement tenables dans un monde qui a globalement évolué vers des algorithmes de 

recommandation toujours plus performants et toujours plus personnalisés.  

 

CAMILLE CAPELLE : POUVEZ-VOUS EXPLIQUER COMMENT FONCTIONNENT LES TECHNOLOGIES DE 

TRAITEMENT AUTOMATIQUE DES MÉDIAS QUI SONT INDEXÉS DANS DES BASES DE DONNÉES COMME GALLICA 

PAR EXEMPLE. COMMENT CELA FONCTIONNE ? 

Emmanuelle Bermès : On appelle aujourd'hui Intelligence Artificielle (IA) ce qui regroupe un vaste 

ensemble de technologies de traitement du document, de la donnée et qui concerne plutôt la question 

de “ce qu'on cherche”. Nous avons évoqué la question du “comment” mais si on s'intéresse à ce qu'on 

cherche, un des enjeux de ces dernières années a été de permettre d'extraire ou de convertir 

automatiquement en texte davantage de contenus. Cela a commencé avec l'OCR qui permet d'extraire 

du texte à partir de numérisations en mode image de documents imprimés. L'OCR est une application 

industrielle de l'IA qui est opérationnelle depuis les années 1960. Elle a mis du temps à s'implanter 

dans les bibliothèques  : elle est largement déployée seulement depuis la décennie 2000. C'est encore 

Google qui a fait irruption dans le monde de la numérisation des bibliothèques et qui a imposé ce 

standard, là aussi avec un intérêt de leur part. En effet, l’entreprise américaine s’est lancée dans la 

numérisation en bibliothèque et dans l'extraction de textes parce qu'elle avait besoin de grandes 

masses de textes pour entraîner ses algorithmes de recommandation. Plus récemment, depuis le 

début des années 2010, l'intelligence artificielle permet d'extraire du texte à partir d'écritures 

manuscrites et de transcrire automatiquement des contenus sonores et vidéos. Il est aussi possible de 

traiter les images non seulement en ajoutant des métadonnées basées sur l’identification d’éléments 

iconographiques, en générant des descriptions, de comparer des images qui se ressemblent et même 

de rechercher dans des corpus d’images par l'image. Toutes ces technologies ont été rendues 
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possibles par le développement de l'intelligence artificielle, et en particulier de l'apprentissage 

machine, le machine learning, puis ces dernières années le deep learning, qui est aussi une forme 

d'apprentissage machine basé sur des réseaux neuronaux. A partir du moment où l’on génère du 

texte, on va pouvoir faire de la recherche documentaire à l’intérieur, et donc multiplier 

considérablement la quantité de contenu à explorer. Ce n'est plus comme à l'ère des catalogues 

précédemment évoqués où l’on était obligé d'avoir des descriptions créées par des humains pour 

pouvoir chercher dans des contenus qui eux-mêmes restaient assez opaques. Aujourd’hui on cherche 

directement dans les contenus qui sont eux-mêmes outillés par l'informatique et plus on a de 

contenus, plus on a besoin de ces fameux algorithmes qui nous permettent d'organiser la façon dont 

les résultats de recherche se présentent.  

CAMILLE CAPELLE : AUJOURD'HUI, QUE CHANGE L'ARRIVÉE DE L'IA GÉNÉRATIVE ?  

 

Emmanuelle Bermès : L’IA générative va jouer un rôle important pour extraire du texte à partir de 

différents types de contenus, puisqu’elle est capable de résumer un livre, de décrire une image, de 

fournir du texte, voire du texte structuré, à partir de contenus qui auparavant n'étaient pas 

cherchables. L’IA générative peut générer des métadonnées ou même cataloguer. Ces pratiques sont 

en train d'être explorées du côté des professionnels de l'information. Il s’agit de voir comment on peut 

mobiliser ces outils pour aider à décrire les vastes ensembles de collections actuellement non signalés 

dans les collections des bibliothèques, des archives ou des musées. Je travaille dans ce domaine avec 

le musée des arts décoratifs par exemple, dans le cadre du projet TORNE-H. Si on s'intéresse à la 

recherche documentaire, le principal changement que l’on voit émerger concerne à nouveau les 

usages. De la même manière que l'évolution des usages sur le web avec les moteurs de recherche qui 

classent l'information par pertinence a obligé les bibliothèques à changer de paradigme dans les outils 

de recherche documentaire qu'elles ont proposé, on va observer exactement la même chose avec l'IA 

générative. Il s’agit en particulier des usages sur le mode du “question-réponse”. Avec des outils de 

type ChatGPT, Gemini ou Copilot, il est possible d'interroger des outils en langage naturel, de leur 

poser des questions et à ces questions, d’obtenir des réponses. Cela n’est pas encore réellement 

considéré comme une application de recherche documentaire. Cependant, on voit apparaître sur les 

interfaces des moteurs de recherche comme Google des questions préformulées, c'est à dire qu’en 

saisissant “Victor Hugo les misérables”, vous allez voir apparaître des suggestions de questions du type 

“quel est le message de Victor Hugo dans les misérables ?”, “quelle est l'histoire des misérables ?”, 

“quel est le résumé ?”, etc. Ces questions ne sont pas inventées par une IA. Elles viennent des pages 

web qui ont été indexées par Google et quand on déplie l’onglet correspondant à chaque question, 

on voit des réponses qui sont extraites de sites. L'apparition de ce bloc de questions, avec des réponses 

qui sont extraites de contenus disponibles sur internet, prépare en réalité une évolution des usages 

où l’on ne va plus faire de la recherche documentaire à partir de mots-clés mais poser des questions 

auxquelles le moteur de recherche va répondre directement, éventuellement en apportant des liens 

vers les sources. Gemini, le chatbot de Google, va aussi dans cette direction. On peut le déplorer, on 

peut s'interroger sur le fait de savoir si c'est le rôle des bibliothèques de répondre directement aux 

questions des usagers, ce qu’elles font de fait avec des outils comme Le Guichet du savoir de la 

Bibliothèque municipale de Lyon, par exemple, qui a été pionnier dans ce domaine. Néanmoins, si les 

usages changent, les bibliothèques vont être obligées de s’adapter. Si les étudiants par exemple, ou 

les publics les plus jeunes, ont l'habitude d'interroger un catalogue en lui demandant de quand date 
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le roman Les Misérables de Victor Hugo, ils vont saisir cette question dans les catalogues de 

bibliothèques et n’obtiendront aucune réponse. Cela n'est pas acceptable et cela va poser problème 

pour la pertinence des outils de recherche dans le monde documentaire. Donc, on se dirige vers la 

notion d'archives conversationnelles, c'est-à-dire le fait de pouvoir interroger en langage naturel des 

ensembles d'archives ou de collections. La méthode du RAG, Retrieval Augmented Generation, permet 

ainsi de brancher un agent conversationnel sur une base de données documentaires pour pouvoir 

interroger cette base en mode question-réponse. Cette technique est en train de se développer : je 

citerai à titre d’exemple l’outil NotebookLM (encore une création de Google), qui permet de charger 

des contenus tels que des PDF, des vidéos, des sites web, pour ensuite interagir en mode question-

réponse avec ces contenus. Tous ces usages sont en train d'évoluer et vont nécessairement 

questionner les usages de la bibliothèque et obliger les professionnels à réfléchir au type de recherche 

documentaire adapté aux usages courants. 

CAMILLE CAPELLE : ON S'ADAPTE DONC AUX NOUVEAUX USAGES DE RECHERCHE DOCUMENTAIRE DANS LE 

MONDE DES BIBLIOTHÈQUES. POUR LES USAGERS, QU’EST-CE QUE CELA VA CHANGER CONCRÈTEMENT POUR 

EUX ? 

 

Emmanuelle Bermès : Les usagers vont prendre l'habitude d'interroger les catalogues et les moteurs 

de recherche en langage naturel. Cela peut donner l'impression que l'on n'a plus besoin d'être formé 

à la recherche documentaire. Or, on a déjà connu ce problème avec l'arrivée des moteurs de recherche 

du web : auparavant il fallait toute une formation pour être capable de formuler des équations de 

recherche très pointues, puis tout à coup, il suffisait de saisir des mots clés dans la barre de recherche. 

Cela est apparu comme une formidable révolution, car on pensait que tout le monde allait savoir faire 

de la recherche. Pourtant, ce n'est évidemment pas si simple et il faut quand même toujours former 

les usagers.  

 

CAMILLE CAPELLE : COMMENT FAUT-IL FORMER LES USAGERS À LA RECHERCHE DOCUMENTAIRE 

AUJOURD’HUI ?  

 

Emmanuelle Bermès : Il va falloir les former davantage à la formulation des « prompts », les 

commandes utilisées pour interagir avec les chatbots, au lieu de les former à la recherche par mots 

clés, recherche simple et recherche avancée. Par ailleurs, il faut être capable de savoir si on peut se 

fier à ce que répondent les moteurs de ces agents conversationnels. Donc je pense qu’il sera 

nécessaire de former à la critique de l'information, qui va être le problème essentiel dans le monde 

de l'IA. 

 

CAMILLE CAPELLE : COMMENT VOYEZ-VOUS L'ÉVOLUTION DE L'IA DANS LA RECHERCHE DOCUMENTAIRE 

DANS LES PROCHAINES ANNÉES ? 

Emmanuelle Bermès : Les interfaces de recherche sont en train d'évoluer vers du question-réponse. 

La quantité de contenus disponibles va augmenter, c'est un peu inévitable dans un monde où on peut 

générer de plus en plus facilement du texte et des images, ce qui va rendre encore plus cruciale la 

question du classement des résultats. S’agissant de savoir si les bibliothèques peuvent continuer à se 
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tenir à l'écart de la recommandation personnalisée et des algorithmes qui prennent en compte la 

popularité des résultats, des ressources et des choix, je pense qu'il faut qu'on traverse une période de 

recherche sur cette question pour pouvoir réussir à s'approprier ces outils. Mais il y a aussi toute une 

réflexion éthique à mener, c'est à dire qu'il faut avancer de façon raisonnée, s'interroger sur ce que 

les bibliothèques peuvent apporter en termes de respect de la vie privée des usagers, comment elles 

peuvent être vertueuses sur la collecte des données personnelles, par exemple en évitant de collecter 

des données dont on n'a pas besoin ou en les anonymisant le plus tôt possible dans le processus. S’y 

ajoutent les enjeux d'impact environnemental de cette technologie. Les agents conversationnels 

comme ChatGPT consomment beaucoup plus de ressources que les moteurs de recherche. La prise 

de conscience de ce problème s’est améliorée et on voit émerger des agents conversationnels moins 

consommateurs de ressources, des petits modèles qui sont plus économes que les LLM ou grands 

modèles de langage. Je pense que les institutions publiques, les bibliothèques, fortes de leurs valeurs 

et de leur approche éthique de ces questions, doivent montrer l'exemple et ne pas s'engouffrer sans 

une réflexion approfondie et transparente sur ces questions. Enfin, je voudrais aborder les questions 

de souveraineté des données, de transparence des modèles. Le fait de pouvoir choisir des modèles 

qu'on est capables d'expliquer, qui sont open source, qui peuvent être déployés en local pour éviter 

la transmission de données vers les grandes entreprises technologiques américaines, qui ne reposent 

pas sur des boîtes noires, et qui n’enfreignent pas les droits d'auteur en particulier par rapport aux 

données sur lesquelles on les entraîne, sont des questions essentielles à considérer.  
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